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			À propos
de l’auteur

			Né dans l’Est africain, Phillip Keller (1920-2001) a toujours aimé la nature et la vie en plein air.

			Ses études d’agronomie à l’Université de Toronto (Canada) l’ont amené à consacrer de nombreuses années à la recherche dans les domaines de l’agriculture, de l’aménagement du territoire et du développement des fermes d’élevage en Colombie britannique.

			Plus tard, il poursuivit des études d’écologie dans l’Est africain ; elles le conduisirent à de nouvelles carrières touchant à la conservation de la nature, à la photographie des animaux sauvages et au journalisme ; ces dernières occupations lui firent visiter plus de vingt pays.

			Phillip Keller a exprimé son amour pour Dieu et pour la nature dans de nombreux best-sellers. Sa passion pour le partage des vérités divines lui a permis d’atteindre des hommes et des femmes de toutes nationalités.

			Il est l’auteur des livres suivants : Splendeur des mers, Sous le ciel du désert, Gloire sauvage de l’Afrique, Comme croît un arbre…

			Il a relaté les leçons spirituelles de son expérience en tant que berger dans les trois livres suivants : Un berger médite le Psaume 23, Un berger contemple le Bon Berger et ses brebis, Un berger apprend les leçons d’un chien de berger.

		

	
		
			Préface

			C’est à la demande des éditeurs que j’ai entrepris d’écrire ce livre. Il est une suite de mon précédent ouvrage, Un berger médite le Psaume 23.

			Ce premier livre a été utilisé par Dieu pour enrichir et inspirer des milliers de cœurs et de foyers dans le monde entier. Je désire profondément qu’il en soit de même pour celui-ci.

			Comme pour Un Berger médite le Psaume 23, ce livre a d’abord été présenté en une longue série de conférences aux membres de mon Église. Les vérités contenues dans Jean 10 ont été proposées, semaine après semaine, à des âmes avides de vérité. Et dans ces réunions d’étude, il a plu au Seigneur de faire un très grand bien à son peuple.

			De même que la Parole de Dieu est devenue « vie » pour des hommes réunis en auditoire, de même – l’auteur en est persuadé – deviendra-t-elle « vie » dans la page imprimée pour le lecteur isolé. C’est le grand Berger Lui-même qui a déclaré avec force : « Les paroles que je vous ai dites sont Esprit et vie » (Jean 6 : 63b).

			Comme dans le livre sur le Psaume 23, les Écritures sont expliquées ici du point de vue de quelqu’un qui a été propriétaire et éleveur de troupeaux. Mais plus encore, elles sont examinées par quelqu’un qui a bénéficié, pendant de nombreuses années, des soins et de la présence du Bon Berger, le Christ notre Seigneur.

			L’ardente prière de l’auteur est que ces pages ouvrent au lecteur des perspectives nouvelles et des horizons plus larges dans la compréhension de ce que Dieu notre Père demande de ceux qui Le suivent, ceux qui font partie du troupeau dont Il prend soin par Christ et par son Esprit de grâce.

		

	
		
			Avant-propos

			Avant de commenter notre étude de ce passage de l’Écriture, il est essentiel de faire une présentation des trois paraboles de Jésus citées en Jean 10. C’est ainsi seulement que nous pourrons comprendre clairement les vérités qu’Il enseignait.

			Ses contemporains, ceux à qui Il a exposé ces idées, en ont été complètement déconcertés, à tel point que certains L’ont accusé d’être fou, ou dominé par un mauvais esprit. De tels propos, déclaraient-ils, méritaient la mort par lapidation.

			Par contre, ceux qui L’avaient vu rendre la vue au jeune aveugle de naissance étaient persuadés que ses paroles étaient la vérité. C’était évident, puisqu’Il pouvait accomplir de tels miracles !

			Une tempête de controverses faisait donc rage autour du Christ. Les gens étaient divisés en deux groupes par ses paraboles. Les uns disaient qu’Il méritait la mort, les autres saluaient en Lui un Sauveur.

			Au cours des siècles écoulés depuis le grand jour où Jésus a déclaré être le Bon Berger, la polémique s’est poursuivie au sujet de ce qu’Il voulait vraiment dire. Les érudits, les professeurs, les théologiens et les prédicateurs se sont tous appliqués à l’étude de ce passage de l’Écriture. Commentaires et livres en tout genre ont traité de ces paraboles. La diversité des points de vue et des explications laisse les lecteurs aussi perplexes que le furent les contemporains de Jésus.

			Écrire un livre sur Jean 10 n’est donc pas chose aisée. J’ai pourtant entrepris cette tâche avec humilité, conscient des enseignements tout aussi légitimes des autres docteurs.

			Mais il faut dire d’emblée que l’approche que j’ai choisie est distincte et personnelle. Elle n’est pas fondée sur le concept d’Israël en tant que nation, appelée dans l’Ancien Testament le peuple de Dieu, le troupeau de son pâturage, ni sur l’accent mis par le Nouveau Testament sur l’Église comme petit troupeau de Christ, mais plutôt sur mon appartenance à Christ en tant que personne.

			Les raisons qui justifient cette approche ne sont ni théologiques ni doctrinales. Il s’agit des réalités pratiques du contexte et des événements au cours desquels Christ a fait ces déclarations. Si nous regardons avec un esprit et un cœur ouverts les événements précédant immédiatement ce passage, nous verrons que l’approche personnelle est tout à fait valable.

			La vie publique de Jésus arrivait à son terme. Une hostilité croissante s’élevait contre Lui de la part de l’élite ecclésiastique de son temps. Les chefs religieux de cette époque se sentaient menacés par son extraordinaire popularité et l’attraction qu’Il exerçait sur les petites gens. Ceux-ci L’applaudissaient ouvertement. Ses paroles pleines de douceur exerçaient sur eux une véritable attraction magnétique.

			Cette division en deux groupes face au Christ créait un état permanent de polémiques houleuses. Les scribes, les sadducéens et les pharisiens usaient de n’importe quelle tactique pour L’attaquer chaque fois qu’Il apparaissait en public. Les masses, au contraire, L’aimaient d’une grande affection : ses guérisons et sa façon d’aider avaient rétabli et relevé tant de gens !

			Il était entré à Jérusalem avec les siens pour célébrer la fête des Tabernacles, ou des Tentes. C’était une fête commémorant les bontés de Yahvé envers son peuple pendant sa longue traversée du désert après son Exode de l’Égypte. Le Maître fut immédiatement attaqué. En Jean 7, on l’accusa d’être un imposteur. Les Juifs L’auraient fait mourir, s’ils avaient pu, mais l’heure de son arrestation n’était pas encore venue.

			Alors, le dernier jour de la Fête, Il fut de nouveau attaqué. Si quelques-uns déclaraient qu’Il était vraiment le Christ et un homme de bien, d’autres prétendaient qu’il n’était pas possible que le Christ vînt de Galilée. Des gardes furent envoyés pour L’arrêter mais au lieu de le faire, ceux-ci ne purent que dire : « Jamais homme n’a parlé comme cet homme ! » Il fut donc, une fois de plus, sauvé des griffes de ses détracteurs.

			Le lendemain, Il retourna dans la ville et les scribes et les pharisiens Le mirent en présence d’une femme surprise en flagrant délit d’adultère. Selon la loi de Moïse, elle devait être lapidée. Afin de prendre Jésus en défaut, on Lui amena cette femme. Il ne la condamna pas et lui dit de s’en aller et de ne plus pécher.

			Les accusateurs de la femme étaient furieux. Ils s’engagèrent dans une discussion acharnée avec Jésus, au cours de laquelle Celui-ci insista sur son unité avec le Père. C’est pourquoi ils résolurent à nouveau de Le lapider. Mais Jésus s’esquiva et leur échappa. Tout ceci est raconté en Jean 8.

			Plus tard, Il rencontra un homme aveugle de naissance. Il toucha ses yeux avec de la boue qu’Il avait faite avec sa salive et l’homme recouvra la vue en allant se baigner au réservoir de Siloé, comme il lui avait été dit. Mû par une profonde reconnaissance, l’homme guéri rendit gloire et louange à son bienfaiteur. Cela déclencha une nouvelle polémique hargneuse de la part des chefs religieux sceptiques.

			Parce qu’il croyait au Christ, le pauvre homme fut chassé de la synagogue. Jésus le rencontra de nouveau et se fit connaître. L’homme guéri fut plongé dans l’émerveillement et se prosterna devant Lui.

			Aux pharisiens, le Seigneur déclara carrément qu’ils étaient aveugles et enfoncés dans le péché et leur propre justice. Toute leur religiosité ne leur avait pas fait le moindre bien.

			C’est sur ce thème pathétique que le chapitre 9 de Jean se termine.

			Par un contraste frappant, le Christ était entré personnellement dans la vie de la femme adultère et de l’homme aveugle. Il les avait amenés à une nouvelle relation intime de vie abondante avec Lui.

			Dans le langage du Nouveau Testament, ces deux personnes avaient découvert ce que signifient les expressions « Christ en moi » et « moi en Christ ».

			Pour dépeindre cette relation remarquable avec Lui-même, Jésus se mit alors à raconter les trois paraboles du berger et de ses brebis dans le chapitre suivant.

			Nous devons noter ici que, dans le Psaume 23, David, l’auteur, se place du point de vue d’une brebis qui parle de son propriétaire. En Jean 10, c’est l’approche opposée. Notre Seigneur Jésus-Christ parle en tant que Bon Berger. Il décrit sa relation avec ses brebis, c’est-à-dire nous, des gens ordinaires, qui sommes devenus sa propriété et dont Il prend soin.

			Parabole 1 – Jean 10 : 1-15

			Christ en moi

			Chapitre 1

			La bergerie

			« En vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui n’entre pas par la porte dans la bergerie, mais qui y monte par un autre côté, celui-là est un voleur et un brigand » (Jean 10 : 1).

			Qu’est-ce qu’une bergerie ?

			C’est un enclos ouvert au vent.

			C’est un enclos permettant l’inspection du troupeau par le propriétaire.

			C’est un enclos non couvert, qui n’a pas de toit, qui n’est pas caché aux regards du berger.

			Ce n’est ni une grange ni un hangar ni une construction fermée.

			Ses murs, exposés au soleil et aux étoiles, battus par la pluie et le vent, peuvent être faits de pierres brutes superposées, de briques séchées au soleil, de bois, de boue et de treillis, ou même de buissons d’épines étroitement tassés : ceux-ci forment un ensemble appelé corral en certains endroits, kraal en d’autres, et boma dans certaines parties de l’Afrique.

			L’utilité principale d’une bergerie est de fournir aux moutons une protection, surtout la nuit et en cas de tempête. Ses murs hauts et épais sont une barrière qui empêche les voleurs de pénétrer près du troupeau pour enlever les brebis sans défense.

			Les murs de clôture sont aussi, pour les moutons, une sauvegarde contre divers prédateurs. Ceux-ci diffèrent selon les pays. Dans certaines régions, ce sont des loups ou des chacals. Dans d’autres, surtout en Afrique, ce sont des lions, des léopards et même des hyènes.

			Malgré la barrière de buissons d’épines, il arrive que des prédateurs rôdent autour de la bergerie, cherchant furtivement le petit coin par lequel ils pourraient sauter par-dessus l’enclos pour capturer et tuer leurs proies. C’est alors la panique dans le troupeau. Le carnage est terrifiant et les pertes peuvent être énormes. Pour un propriétaire, les incursions des prédateurs contre ses moutons représentent de sérieux revers financiers, dont il lui faudra peut-être des années pour se remettre.

			J’avais un voisin dont le troupeau a subi, une nuit, l’incursion d’un puma. À l’aube, plus de trente de ses plus belles brebis gisaient à terre, mortes. Clôtures et murs avaient été franchis par le puissant animal, puisque ni porte ni barrière n’étaient ouvertes.

			La bergerie – ou parc à brebis – est non seulement un nom désignant l’enclos où les brebis sont gardées la nuit, mais aussi un terme désignant la façon de s’occuper des moutons.

			Dans les pays d’élevage ovin, nous employons couramment l’expression conduire les moutons. Nous désignons par là, de façon plus large, la manière dont un troupeau de moutons est traité par son propriétaire ou berger. Les moutons sont spécialement sous sa conduite et il les contrôle continuellement de façon directe. Il mène vraiment ses moutons comme il le juge bon pour qu’ils s’épanouissent et prospèrent par ses soins.

			Conduire les brebis, c’est une autre façon de dire qu’un berger utilise toutes ses capacités pour diriger son troupeau. C’est dire qu’il le traite d’une main experte, le déplaçant de champ en champ, de pâturage en pâturage, d’un secteur à l’autre, pour lui faire autant de bien qu’il le peut, ainsi que pour mettre son territoire en valeur. Conduire un troupeau, cela implique l’idée d’une relation spéciale entre la brebis et le berger auquel elle appartient et dont elle reçoit les soins.

			Notre Seigneur se désignait Lui-même comme le Bon Berger. Quand Il a prononcé ces paraboles, Il se représentait l’ensemble de cette relation unique qui L’unit à ceux qui Le suivent, à ceux qui ont remis entre ses mains la direction de leur vie.

			Il commence la première parabole en affirmant que quiconque s’ouvre un chemin par la force dans la bergerie, au lieu d’entrer par la porte, est un voleur ou un brigand. En d’autres termes, Il dit que ma vie est comme une bergerie dont Lui seul, le Bon Berger, est le légitime propriétaire.

			Dans l’enclos de ma vie, toutes sortes de gens entrent et sortent. Il y a les membres de mon cercle familial immédiat, ma femme, mes enfants, petits-enfants, cousins, ou des parents plus lointains. Il y a ensuite les amis, les voisins, les associés, les camarades d’école et les étrangers qui, de temps à autre, entrent dans le cercle de ma vie et en sortent.

			Dans la réalité, aucune de nos vies n’est complètement fermée, recouverte d’un toit, scellée et gardée au point d’interdire l’entrée aux autres. Chacun à sa manière est une bergerie. Nous sommes dans un enclos, un cercle, une vie qu’en réalité on ne peut « couvrir d’un toit ».

			Il est vrai que certains peuvent avoir élevé autour d’eux de hautes murailles d’autodéfense. On peut même aller jusqu’à vouloir s’enfermer complètement pour prévenir une invasion par d’autres, et on peut avoir l’impression d’y avoir réellement réussi. Cependant, c’est se duper soi-même que de croire pouvoir se retirer dans son petit domaine personnel séparé, à l’abri de l’intrusion des autres.

			Christ affirme qu’en fait, ceci est tout simplement impossible. Il est vrai que je vis dans un enclos, dans un cercle limité (partagé quand même par ceux qui y entrent). Mais il est vrai aussi que ma vie est entourée par les soins prévenants d’un Dieu qui pourvoit. Elle n’est pas coupée de son attention aimante et de son intérêt. En fait, elle est grande ouverte au vent, le vent de son Esprit de grâce. Il n’y a pas moyen de Le tenir au dehors, pas plus qu’on ne peut empêcher le vent qui souffle à travers la campagne d’entrer dans une bergerie découverte.

			Que personne ne puisse trouver un endroit où il échapperait à la venue de l’Esprit de Dieu, cela est parfaitement décrit, et dans le détail, dans le Psaume 139. L’homme n’a aucun moyen de se soustraire à la présence de l’Esprit de Dieu. Nous sommes entourés par Lui, atteints par Lui, touchés par Lui. Il a sur nous un effet direct. Nous sommes sous l’influence de sa main, de sa personne, de sa présence !

			« Éternel ! tu me sondes et tu me connais,

			Tu sais quand je m’assieds et quand je me lève,

			Tu comprends de loin ma pensée ;

			Tu sais quand je marche et quand je me couche,

			Et tu pénètres toutes mes voies.

			Car la parole n’est pas sur ma langue,

			Que déjà, Éternel ! tu la connais entièrement.

			Tu m’entoures par-derrière et par-devant,

			Et tu mets ta main sur moi.

			Une telle science est trop merveilleuse pour moi,

			Trop élevée pour que je puisse la saisir.

			Où irais-je loin de ton Esprit

			Et où fuirais-je loin de ta face ?

			Si je monte aux cieux, tu y es ;

			Si je me couche au séjour des morts, t’y voilà.

			Si je prends les ailes de l’aurore,

			Et que j’aille demeurer au-delà de la mer,

			Là aussi ta main me conduira,

			Et ta droite me saisira.

			Si je dis : au moins les ténèbres me submergeront,

			La nuit devient lumière autour de moi ;

			Même les ténèbres ne sont pas ténébreuses pour toi,

			La nuit s’illumine comme le jour,

			Et les ténèbres comme la lumière »

			(Psaume 139 : 1-12).

			À la lumière de tout ceci, nous devons calmement conclure que, bien que nous puissions, jusqu’à un certain point, exclure les autres de notre vie, avec Christ, cela n’est pas possible. Il vient et revient encore, cherchant à entrer.

			Il n’entre pas par force. Il n’enfonce pas la porte de ma vie ni de la vôtre. Il choisit de s’introduire par la bonne entrée, ce dont Il a parfaitement le droit. Mais c’est avec toute sa grâce divine qu’Il nous demande notre collaboration.

			Et pourtant, par peur et appréhension, nous L’excluons souvent, tandis qu’en même temps, sans en avoir conscience, nous sommes envahis par des adversaires.

			Beaucoup de ceux qui entrent de force dans notre vie, qui s’infiltrent par la ruse, qui s’imposent par des manœuvres détournées et destructrices, tendent souvent à nous exploiter pour satisfaire leurs buts égoïstes.

			Nous vivons dans un monde et une société où pullulent ceux qui croient et propagent de faux enseignements, de fausses philosophies, de fausses idéologies, de fausses conceptions, de fausses valeurs, de fausses normes de conduite. De toutes parts nous sommes abordés par des gens qui voudraient pénétrer dans notre vie dans le but de nous exploiter. Ils voudraient nous priver des bienfaits qui pourraient être nôtres en tant que brebis du Bon Berger.

			Il est triste de devoir dire que, souvent, ils atteignent leur but. Des vies sans nombre ont été « volées » par des ennemis prétendant être les propriétaires légitimes. Et pourtant, dans ces mêmes vies, dans ces mêmes bergeries, la porte n’a jamais été ouverte au Bon Berger qui, Lui, a le droit d’entrer et de s’occuper d’elles !

			C’est là une des énigmes déconcertantes du comportement humain. Nous permettons à toutes sortes d’idéologies et de philosophies étranges d’imprégner notre pensée. Nous permettons aux normes humanistes et aux conceptions matérialistes de nous enlever les valeurs qui, sans cela, nous enrichiraient. Nous permettons que des objectifs trompeurs et des ambitions fausses pénètrent notre pensée et dominent nos désirs, à peine conscients que, ce faisant, nous laissons se perdre les valeurs les plus riches que le Bon Berger avait en vue pour nous.

			De tous côtés, nous voyons des gens dépouillés, pas forcément de leurs biens matériels, mais d’avoirs bien plus durables, de valeur et de durée éternelles.

			La solution à ce dilemme est de découvrir qu’en vérité, le seul qui ait vraiment le droit de diriger l’enclos de notre vie, ce n’est pas nous, mais Dieu.

			La plupart d’entre nous avons l’illusion d’avoir tous les droits sur notre vie. Nous nous imaginons avoir le droit d’aller où nous voulons, de faire ce qui nous plaît, de vivre comme nous l’entendons et de choisir notre propre destin. C’est faux ! Nous appartenons à Dieu. Il nous a faits pour Lui. Il nous a choisis par amour, dès avant la fondation du monde, pour que nous soyons siens. Christ nous a rachetés par sa mort et aussi par sa merveilleuse résurrection.

			Toutes les facultés dont je dispose en mon corps, mon intelligence, mes émotions, ma volonté, mon caractère, mon esprit, m’ont été confiées comme un don accordé par la bonté de Dieu en Christ. Un Dieu généreux qui se donne et se communique. Un homme ou une femme ne peuvent se faire eux-mêmes. Affirmer le contraire relève d’un orgueil démesuré. C’est un affront au Dieu vivant, le seul qui ait sur moi des droits légitimes.

			Même tout l’environnement terrestre, la biosphère dont je suis un élément et qui pourvoit à mes besoins pendant mon bref séjour sur terre, est l’œuvre de Dieu. L’univers n’est maintenu en parfait équilibre que par le bon plaisir du Créateur. C’est Lui qui fournit les mécanismes de soutien précis qui assurent ma survie sur le globe : « Il (Christ) est l’image du Dieu invisible, le premier-né de toute la création. Car en lui tout a été créé dans les cieux et sur la terre, ce qui est visible et ce qui est invisible, trônes, souverainetés, principautés, pouvoirs. Tout a été créé par lui et pour lui. Il est avant toutes choses, et tout subsiste en lui » (Colossiens 1 : 15-17).

			Étant donné que toute vie procède de Christ, nous devrions pouvoir comprendre qu’il est rationnel d’accepter son droit de propriété sur nous. Nous devrions arriver à l’inéluctable conclusion qu’Il a le droit de nous entourer de ses soins et de son intérêt. Nous devrions reconnaître son droit plein et entier à nous diriger avec une habileté et une intelligence qui dépassent de loin les nôtres.

			Malgré tout cela, Il ne s’impose pas à nous avec insistance. Il ne passe pas par-dessus notre volonté. Il refuse de s’introduire dans notre vie, de se frayer un chemin en enfonçant la porte contre notre gré. Il nous a faits, à sa ressemblance, des êtres libres, capables de choisir entre être ou ne pas être ses brebis, objets de ses soins. Ce choix nous appartient. C’est pour chacun une décision individuelle, lourde de conséquences. Cette façon si généreuse dont Christ s’approche de nous apaise notre esprit et remplit notre âme de respect devant Lui.

			En même temps, Jésus insiste sur le fait que toute autre personne tentant d’envahir notre vie est un imposteur, une contrefaçon de berger, un voleur et un brigand, un pillard qui m’appauvrira et me rendra infirme.

			Chapitre 2

			L’entrée du berger

			« Mais celui qui entre par la porte est le berger des brebis. Le portier lui ouvre » (Jean 10 : 2-3a).

			La bergerie appartient au berger qui l’a construite. Il a donc le droit de s’en servir et d’y entrer comme il le désire. Les brebis qui l’occupent lui appartiennent. La bergerie concerne directement son travail de berger. Le troupeau entre et sort par la porte pour se mettre en sécurité la nuit ou pour brouter de nouveaux pâturages le jour.

			Quand le berger vient à l’enclos, c’est toujours pour le bien des brebis. À la différence des maraudeurs ou des prédateurs qui viennent pour voler les bêtes qui s’y trouvent, le berger vient toujours avec de bonnes intentions. Les brebis n’en ont pas peur. Elles ne s’enfuient pas dans la panique ; elles ne se précipitent pas de tous côtés dans la confusion et l’affolement, en se piétinant et s’estropiant les unes les autres dans une excitation aveugle.

			Quelques-uns des meilleurs souvenirs de ma longue vie de berger ont trait à ces moments émouvants où j’ai vu des propriétaires venir vers leur bétail. Certains arrivent en appelant doucement les moutons. D’autres sifflent gaiement en s’approchant de la porte, de façon à tranquilliser les brebis. Certains bergers africains aiment chanter des airs doux et plaintifs quand ils arrivent au parc à moutons.

			En arrivant à l’entrée, le berger a l’habitude de tapoter à la barrière, de secouer le loquet ou de frapper à la porte assez fort pour que les moutons qui sont dans l’enclos sachent qu’il est là, prêt à entrer.

			Toutes ces façons de s’approcher de l’enclos sont diamétralement opposées aux tactiques rusées et subtiles des prédateurs et des pillards qui essaient de fondre sur leur proie à l’improviste. Ils veulent prendre les moutons sans qu’ils soient sur leurs gardes, et les capturer dans la confusion. L’adresse et la ruse font partie de leur plan d’attaque.

			Quand nous en faisons l’application à notre vie, nous remarquons des parallèles frappants. Si souvent, dans le passé, nous avons été exploités par ceux qui n’avaient à cœur que leurs intérêts égoïstes ! Peu leur importait ce qui pouvait nous arriver, pourvu qu’ils aboutissent à leurs fins. Ils usaient et abusaient de leurs proies pour promouvoir leurs propres plans, sans se soucier de tout ce qu’ils détruisaient.

			Rien de tout cela en Christ, le Bon Berger. Son intérêt pour nous, son amour et son dévouement font qu’Il vient à nous uniquement dans des intentions pacifiques. À travers la longue et pénible histoire de l’espèce humaine, nous voyons Dieu venir paisiblement vers les hommes entêtés et capricieux.

			Quand Jésus se présente à nous, ses paroles d’introduction sont toujours : « La paix soit avec vous », « N’ayez pas peur, c’est moi », « Je vous laisse la paix ; je ne vous donne pas comme le monde donne ! »

			Il ne vient pas pour piller les hommes ou pour en faire ses proies. Dieu n’a jamais exploité personne. Il n’y a pas le moindre soupçon d’avidité cupide chez le Bon Berger qui ne pense qu’à notre intérêt en s’approchant de nous. Il ne se sert pas des gens en vue d’un quelconque plaisir personnel égoïste.

			Et parce qu’Il vient à nous avec bienveillance et générosité, Il vient avec douceur. Il est Jésus-Christ, « le parfait gentleman » ! Dans sa magnanimité, Il nous a créés à son image, dotés de libre arbitre, rendus capables d’agir de façon indépendante dans nos décisions personnelles.

			Il se tient à la porte de notre vie, nous priant avec douceur de Le laisser entrer. La générosité d’une telle approche nous confond quand nous songeons qu’en réalité le droit d’entrer Lui appartient entièrement.

			Cet appel du Christ à notre cœur est pathétique. Jean, l’apôtre bien-aimé, le décrit d’une manière vivante dans l’Apocalypse. L’Esprit de Dieu nous parle : « Voici, je me tiens à la porte et je frappe. Si quelqu’un entend ma voix et ouvre la porte, j’entrerai chez lui, je souperai avec lui et lui avec moi » (Apocalypse 3 : 20).

			Celui qui nous prie ainsi de Le laisser entrer dans notre vie n’est autre que Dieu, le Dieu véritable, le Christ qui, dans la deuxième parabole de Jean 10, déclare avec force : « Moi, je suis venu, afin que les brebis aient la vie et qu’elles l’aient en abondance. Moi, je suis le bon berger. »

			Il vient à nous et s’attend à entrer. Il a le droit d’entrer. Ce privilège Lui appartient parce qu’Il est notre propriétaire légitime. Ceci sera expliqué plus loin dans ce chapitre.

			Il y a chez beaucoup un sérieux malentendu à propos de ce que peuvent être les intentions de ce Dieu qui demande à entrer dans notre vie ; ils pensent qu’Il leur présentera des exigences qu’ils ne pourront satisfaire. Ils imaginent qu’ils seront privés de plaisirs ou d’habitudes qui leur sont chers, privation qui les appauvrira. Prisonniers de telles idées fausses, ils sont peu disposés à Le laisser entrer.

			Pourtant, c’est le contraire qui est vrai. Le Bon Berger cherche à entrer pour nous enrichir. Il désire mettre à notre disposition la totalité de ses merveilleuses richesses. Son intention est de partager avec nous sa vie même. De cette vie pure et belle qui nous est donnée en tant qu’individus, peuvent résulter toutes les qualités nobles qui n’appartiennent qu’à Lui, et qui sont rendues réelles en nous par sa présence. À travers nous, elles sont portées plus loin, pour toucher d’autres vies qui en seront bénies, et pour faire du bien à ceux qui nous entourent.

			Pourquoi répugnons-nous donc encore tant à Le laisser entrer ?

			Il y a différentes raisons. Deux d’entre elles dépassent toutes les autres.

			La première, c’est la peur. À un moment ou à un autre, nous avons presque tous ouvert notre porte à des gens qui nous ont lésés. Ils nous ont fait mal, ils nous ont blessés. Parfois, ils ont abusé de nous avec un cœur insensible et une grande cruauté. Au début, nous leur faisions confiance, et nous sommes sortis de cette rencontre déchirés et mutilés.

			Le résultat, c’est que nous nous mettons à bâtir autour de nous de hautes murailles pour nous défendre et nous préserver. Nous voulons nous protéger des attaques de l’extérieur. S’il nous est arrivé d’avoir été blessés à plusieurs reprises, nous devenons encore plus prudents et circonspects, réfractaires à toute ouverture de nous-mêmes à n’importe qui, chacun étant considéré comme un intrus.

			Nous avertissons carrément les gens : « Je ne vous veux pas dans ma vie ! N’insistez pas, je vous prie, je ne veux pas que vous vous mêliez de mes affaires ! Vivez votre vie et laissez-moi vivre la mienne ! »

			Même si nous n’employons pas ces expressions vis-à-vis du Christ, nous adoptons la même attitude à son égard quand Il vient frapper à la porte de notre cœur (c’est-à-dire de notre volonté). Nous Lui attribuons inconsciemment les mêmes motifs égoïstes et les mêmes intentions secrètes qui font agir la plupart des humains.

			Ceci est évidemment injuste envers Dieu, mais montre aussi que nous ne Le connaissons ni ne Le comprenons réellement. En effet, ses intentions à notre égard sont toujours bonnes : « Je connais, moi, les desseins que je forme à votre sujet – oracle de l’Éternel – desseins de paix et non de malheur, afin de vous donner un avenir fait d’espérance » (Jérémie 29 : 11).

			Le but ultime qu’Il a en vue pour moi, c’est que ma volonté s’aligne sur la sienne, que ma vie soit en harmonie avec la sienne, et que nous partagions ensemble les plans magnifiques qu’Il a pour son peuple. Vivre ainsi, c’est entrer dans une aventure puissante et positive qui consiste à se donner soi-même de façon désintéressée pour le bien de tous. C’est le grand dynamisme de l’amour de Dieu à l’œuvre à travers le cosmos tout entier.

			Pourtant, pour la plupart, nous ne voulons pas répondre à ses offres. Nous préférons reculer, nous fermer à Christ, nous retirer à l’intérieur du cercle étroitement fermé de notre petite vie égoïste. Nous nous y sentons plus en sécurité, plus assurés. C’est confortable. Nous aimons notre prison, même si nous sommes à l’étroit dans ces murs resserrés que nous avons élevés nous-mêmes.

			La seconde raison pour laquelle les gens ne veulent pas ouvrir leur vie au Bon Berger est beaucoup plus subtile et insidieuse. Nous estimons que nous avons un droit de priorité sur notre pensée, notre conduite et dans la planification de notre vie. Cette exigence provient de notre culture, et d’un conditionnement que nous avons subi durant toute notre existence.

			Depuis notre plus tendre enfance, nous voulons vivre à notre guise, satisfaire nos désirs personnels, faire nos affaires, suivre notre chemin au gré de nos aspirations. Nous devenons comme de véritables petits rois dans nos palais, ou, pis encore, comme de petits dieux dans les temples de nos vies. Nous en voulons à quiconque ose entrer dans notre propriété privée. À certains moments, nous supposons même naïvement que nous pouvons être le berger de notre propre bergerie.

			Nous pensons avoir le droit de prendre toutes nos décisions nous-mêmes, aussi désastreuses qu’en soient les conséquences. Nous sommes sûrs de pouvoir résoudre tous nos problèmes et de pouvoir conduire notre vie, même si nous la menons à la ruine totale. Nous sommes catégoriques : personne ne peut diriger nos affaires ou contrôler notre conduite mieux que nous-mêmes. Par orgueil et entêtement nous considérons les autres, y compris Dieu, comme des intrus qui osent essayer d’usurper le pouvoir. Et nous leur refusons obstinément le droit d’entrée.

			Je dis parfois aux gens qui se sont enracinés dans cette position : « Vous n’avez pas seulement élevé de hautes murailles autour de votre vie, mais vous l’avez aussi entourée de douves profondes et vous avez levé le pont-levis de crainte que quelqu’un n’entre. »

			En dépit de notre indifférence, de notre peur, de notre orgueil, de notre refus déterminé de Le laisser entrer, le Christ a beaucoup de patience et de compassion pour nous. Il continue à venir. Il continue à parler. Il continue à se tenir à la porte. Il continue à frapper. Il continue à secouer le loquet.

			Parfois, la porte finit par s’ouvrir. Notre Seigneur a fait à ce sujet un commentaire insolite : en réalité, dit-Il, c’est le portier, le gardien qui ouvre la porte. On peut se poser la question : Qui est le portier ? Qui est celui qui, par amour des brebis, pour leur bien-être, ouvre la bergerie au Bon Berger ?
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